
Les origines
Nous sommes dans les années

1980, au plus fort de la guerre froide
où les économies des pays africains
végètent, les politiques de développe-
ment sont à bout de souffle et mar-
quées par la dictature des partis
uniques acquis à la cause d’une clas-
se de privilégiés. Une crise sociale
sans précédent se fait sentir partout
sur le continent. Même le discours sur
la foi chrétienne est fait au parfum
des vicissitudes de l’air du temps.
Conscients de l’ampleur de crises, les
acteurs sur la scène politique africai-
ne remuaient ciel et terre pour trouver
une issue magique aux problèmes qui
minaient l’équilibre de tout un conti-
nent. L’Église également n’était pas
en reste. Plus proche des populations
laborieuses partout en Afrique, l’Égli-
se a vite compris qu’une solution à
long terme exigeait un engagement
sociopolitique de ses fils et filles pour
accompagner le continent dans sa
lutte noble et souveraine. 

C’est alors qu’un groupe de mis-
sionnaires d’origine américaine : les
Missionnaires d’Afrique, les
Spiritains et la Société des Missions
Africaines se lancèrent dans une
réflexion tous azimuts sur les raisons

profondes de la crise sociopolitique
du continent africain. Ces missionnai-
res américains qui avaient connu le
continent et ses habitants, étaient per-
suadés du bien-fondé de la lutte de
cette Afrique qui cherchait ses repè-
res. Il est ressorti de leurs analyses
que les responsables politiques afri-
cains avaient une part de responsabi-
lité dans la crise mais les vraies sour-
ces du problème se trouvaient
ailleurs. Ailleurs, dans un système qui
ne disait pas son nom mais qui gardait
le continent captif et à jamais dépen-
dant du gotha financier international.
Comment comprendre qu’un conti-
nent qui regorge d’importantes res-
sources humaines et minières peine à
asseoir les bases de son développe-
ment? Comment expliquer la déroute
de l’Afrique? Est-ce une fatalité ? si
non, que doit faire l’Afrique pour
tirer son épingle du jeu pour amélio-
rer le bien-être de ses peuples ? 

Au terme de leur réflexion, les dif-
férents partenaires décidèrent de la
création d’un cadre de concertation et
de lutte auprès des décideurs améri-
cains, notamment le Congrès, le
Département d’État et les institutions
onusiennes. Dans le courant de l’an-
née 1983, the Africa Faith and Justice
Network (le Réseau Foi et Justice
Afrique-USA ) était porté sur les
fonts baptismaux pour défendre les
intérêts du continent africain.

La mission et les acquis
Le réseau Foi et Justice Afrique-

USA est une organisation catholique ;
elle s’inspire des valeurs de l’Évangi-
le et de la doctrine sociale de l’Église
(le respect de la dignité humaine, du
bien commun, l’option préférentielle
pour les pauvres et les valeurs socia-
les : vérité justice liberté etc.) Basée à
Washington dans la capitale fédérale,

Le Réseau Justice et Paix,
Afrique-USA

À la Maison Blanche 
avec les trois leaders religieux 
et médiateurs dans la crise en

République Centrafricaine

Père Barthélémy Bazémo, ce
Burkinabé de 37 ans, ordonné en
2005, après avoir travaillé en
Tanzanie et au Kenya, se retrouve
en mission aux USA. Situé à
Washington, il travaille dans l’équipe
de Justice et Paix-USA. Il nous
parle de son travail au sein de
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l’organisation a pour vocation d’édu-
quer et de lutter contre une campagne
de désinformation et de reportages
biaisé des médias sur l’actualité du
continent africain. Le réseau promeut
à sa juste valeur l’expérience du
continent, ses potentialités, ses peu-
ples et la richesse de ses cultures. Il
milite également pour que l’Afrique
puisse s’exprimer dans les cercles de
décision et influencer la définition
des grands enjeux géopolitiques qui
garantissent l’avenir de ses peuples. 

Après un peu plus de trois décen-
nies d’existence, le réseau a acquis de
l’expérience dans son champ d’ac-
tion. Les axes majeurs de son travail
ont porté sur des domaines variés tels
que le pillage abusif des ressources
naturelles du continent, l’accapare-
ment des terres, l’agriculture, le volet
de la gouvernance démocratique, le
commerce international, la dette, le
réchauffement climatique, la prolifé-
ration illicite des armes légères, les
réfugiés, les conflits, le terrorisme, la
question sécuritaire et bien d’autres.
Certains dossiers ont particulièrement
retenu son attention ces dernières
années, il s’agit des conflits dans les
Grands Lacs et en République
Centrafricaine, la nébuleuse Boko
Haram dans le nord du Nigeria, la
question des réfugiés et la famine qui
sévit actuellement en Afrique de
l’Est. 

Au-delà des acquis de son plai-
doyer à Washington, le réseau a réus-

si à coordonner les efforts de bon
nombre d’organisations acquises à la
cause de l’Afrique en créant une
synergie des stratégies de lutte en
faveur du continent. En ce sens, en
collaboration avec les Conférences
Épiscopales de l’Afrique et de
Madagascar, le réseau a organiser à
Nairobi (Kenya), en novembre 2015,
une conférence internationale sur
l’accaparement des terres en Afrique.
Les cent quarante-six participants
sont venus de plus de quarante pays,
quatre continents, de plus de cent
seize organisations à travers le
monde. Sur le même registre, le
réseau a parrainé des colloques natio-
naux ou régionaux pour réfléchir sur
des questions d’ordre géopolitique,
voire au Cameroun, au Ghana,
Ouganda, Nigeria, Angola, Tanzanie
.… Le réseau a développé partout sur
le continent des partenariats, des
commissions mixtes pour le transfert
et partage de compétences en matière
de plaidoyer et des techniques d’ana-
lyse sociopolitiques.

Les défis 
et les enjeux d’avenir

Comme toute activité humaine, le
réseau a souvent eu des moments de
crise, de tergiversation ou de replis
stratégiques. Sa ligne éditoriale a tou-
jours privilégié la protection du bien
commun et la défense des politiques
qui soutiennent l’intérêt primordial
des populations laborieuses du conti-

nent. Le réseau a toujours lutté contre
la gestion abusive du pouvoir d’État
tout en prônant l’ancrage d’une vraie
culture de gouvernance démocratique,
seul gage pour l’émergence du conti-
nent. Évidemment, cela n’est pas tou-
jours du goût des intérêts égoïstes des
groupes de pression qui contre-atta-
quent. Ainsi est fait le jeu démocra-
tique dans le pays de l’Oncle Sam.

Il y a également le problème des
moyens financiers, un sérieux handi-
cap dans la couverture des objectifs du
réseau à long terme. Le nombre limité
du personnel, et la nouvelle adminis-
tration américaine constituent pour le
réseau des défis importants à relever.
À long terme, le réseau entend recent-
rer ses priorités sur la gouvernance
démocratique, les investissements et
l’économie des pays africains.

Pour conclure, il est de bon ton de
souligner que l’implication person-
nelle du Pape François contre le capi-
talisme destructeur a permis à l’opi-
nion en Occident et aux États-Unis de
réaliser la nécessité d’une justice
internationale pour les pays du Sud
qui sont victimes du système finan-
cier international. Les enjeux de la
lutte sont énormes et rien n’est gagné
d’avance. Notre foi chrétienne nous
interpelle tous et toutes à rester vigi-
lants et à lutter contre les causes
structurelles de l’injustice sociale.

Père Barthélémy Bazémo, M. Afr.

Photo de famille de l'équipe d'AFJN
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SŒURS DE NOTRE-DAME D’AFRIQUE

Nous habitons dans un quartier où
la popu lation est majoritairement
musulmane, au milieu de nombreuses
familles économiquement pauvres,
des femmes seules, des veuves, des

mères célibataires avec plusieurs
enfants à charge. Et la porte de notre
maison est ouverte à tous sans dis-
tinction.

Certaines femmes vivent d’un
petit com merce : vente de légumes,
d’arachides, frites de pata tes douces ;
malheureusement d’aut-
res doivent se prostituer
pour trouver de quoi
vivre. Cette détresse
engendre un pourcen-
tage élevé de PVVS
(Personnes Vivant avec
le VIH-SIDA), ce qui
ag gra ve l’état de pauv-
reté, et favorise la pro-
pagation de la maladie.

À notre arrivée à
Gitega en 1988, après
avoir vécu quelque
temps au milieu de la
popula tion, nous avons
décou vert l’étendue de
cette pau vreté sous tou-
tes ses formes, vécue par
celles et ceux que nous côto yions.
C’était pour nous un lieu privilégié,
pour vivre notre charisme de
SMNDA. Nous avons alors décidé de
venir vivre dans ce quartier de
Nyamugari. 

Notre premier ob jectif a été d’ai-
der les femmes à sortir de la prosti-
tution en fondant le Centre de
Promotion des Femmes, « shiruka
Ubu te », qui signifie en kirundi :
« Mets-toi debout pour vaincre la
paresse ». Nous avons aussi com -
men cé à soigner les malades et les
blessés de la guerre.

Actuellement, c’est dans un cent-
re de soins que nous prenons en char-
ge, les personnes porteu ses du

VIH/SIDA, et que nous veillons à la
santé des enfants dénutris, en leur
apportant une alimenta tion équili-
brée, pour les aider à grandir norma-
le ment.

Dans notre communauté, deux
sœurs travaillent plus particulière-

ment dans ce centre, en collaboration
avec une équipe de laïques, en grande
partie des femmes mariées. Depuis
avril 2012, notre Centre est agréé
par le Ministère de la santé. Nous
sommes aidées par l’État, notamment
par la prise en charge de six infirmiè-
res. Cette aide nous permet de nous
acheminer vers l’autofinancement.
En outre, il est bien fréquenté par
toute la population, sans distinction
de religion ni de classe sociale. Les
gens aiment venir chez nous pour se

faire soigner. 

Avec les habitants du
quartier, nous avons des
relations de bon voisina-
ge. Lorsque nous sortons,
les enfants viennent nous
saluer spontanément et
nous embrasser, c’est la
joie partagée pour eux et
pour nous. L’accueil et la
solidarité bien sûr, font
partie de notre quotidien.
Ainsi, dans la maison en
face de la nôtre, habite
Marciana, une vieille
ma man isolée, pauvre et
malade. Nous avons dé ci -
dé de partager notre repas
avec elle. Ainsi cha que

jour, nous lui rendons visite et lui
apportons ce dont elle a besoin. Par
notre ouverture, nous tenons à ce
que tous se sentent bien accueillis. 

Nous visitons éga le ment les gens
chez eux, pour leur montrer que nous
sommes proches de tout ce qu’ils

Le Burundi, petit pays d’Afrique de l’Est, est situé
dans la région des Grands Lacs. Il est frontalier avec la
RDC à l’ouest, le Rwanda au nord et la Tanzanie à l’est
et au sud. À Gitega – deuxième ville du pays - une com-
munauté de sMnDA est présente depuis plusieurs
années. Les sœurs nous expliquent ce qui les fait vivre
au quotidien.

Sœur Herenia au centre des soins
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vivent, particuliè rement en ces
moments où la situation politique
génè re beaucoup de souffrances.

De même, avec nos voisins
musulmans nos relations sont très
amicales. Nous sommes notamment
en contact régulier : 

P avec Maman Pili, que nous
aidons à vivre, en soutenant son petit
commerce de charbon et de bois. 

P Avec Isaac, le muezzin de la
mosquée. Ils sont tous attachés aux
visites de courtoisie que nous leur fai-
sons, et sont très heureux de nous
recevoir, lorsque par notre présence,
lors d’évènements joyeux ou tristes
(fête familiale, mariage, baptême,
deuil), nous venons leur dire notre
proximité et notre solidarité.

Quant aux chrétiens, nous les
rencontrons dans notre paroisse de
Mucunguzi. Chaque jour, beaucoup
d’entre eux participent à la mes se du
matin. De plus, nous assistons sou-
vent aux rencontres et réunions
paroissiales. 

Toutes ces relations fraternelles et
amicales, nous apportent de grandes
satisfactions. Ainsi, il y a quelques
années, nous avons vécu une très
belle expérience avec les gens de
notre quartier, en célébrant « le noël
des pauvres ». 

En collaboration avec la Caritas
de notre paroisse, nous avons pré paré
un repas pour les plus démunis. Face
à la si tuation de pauvreté, nous avons
décidé en communauté, de nous pri -
ver chaque jour de quel que chose,

afin de partager avec ceux qui sont
tellement moins favorisés que nous.

Au lieu de distribuer de la nourri-
tu re, nous avons organisé
nous–mêmes une journée de fête où
nos invités d’honneur ont été les
plus pauvres. Nous avons préparé le
repas, les avons servis et avons dîné
avec eux. Nous désirions rassembler
musul mans, catho liques, pro tes tants,
païens, gens de diffé rentes ethnies,
vivant ainsi réellement, le « tout à
tous » du Cardinal Lavigerie. Ce fut
pour tous, une journée de grande
joie !

Une autre activité prend égale-
ment une grande place dans notre
communauté, c’est l’AMV
(Animation Missionnaire et
Vocationnelle.) Parmi nous, deux
Sœurs travaillent plus spécialement
avec les jeunes. Elles sont présentes
dans différentes activités aposto-

liques : cours de religion dans plu-
sieurs écoles de la ville, visites dans
les paroisses à l’invitation des grou-
pes vocationnels, sessions d’AMV
pendant les vacances d’été et de Noël,
ou encore collaboration avec les
Missionnaires d’Afrique (Pères
Blancs) dans leur Centre de jeunes :
« Le Pélican. »

Le 20 septembre, 4 jeunes ont
commencé chez nous le pré-postulat.
Outre leur accompagnatrice, c’est
toute la communauté, qui est impli-
quée dans leur cheminement.

Dans la même ligne, six jeunes
filles ont com mencé leur parcours
avec nous « Venez et voyez » C’est la
1re étape de formation, pour les jeu-
nes qui expriment le désir d’entrer
dans notre con gré gation. 

D’autre part, nous sommes heu-
reuses que Sœur Flo ri de ait pu com-
men cer les études d’assistante so -
ciale. Sa présence au milieu des élè-
ves de différentes religions, est une
belle occasion pour elle, de témoigner
de sa vie religieuse missionnaire. De
plus, au sein de notre communauté,
Floride est la seule Burundaise, et son
concours est pré cieux, pour nous qui
sommes étrangères, car elle nous aide
à mieux comprendre la mentalité de
ses com pa triotes, et à en tenir compte
dans nos activités. 

Oui, au milieu de cette population
qui nous accueille, nous voulons qu’à
travers nos pensées, nos gestes, nos
paroles et nos actions, notre présence
soit réellement un signe visible de
l’Amour de Dieu pour tous.

La communauté 

La communauté est complice !

Devant le centre de santé
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Justice & Paix

Le fatalisme paralyse

Très souvent, j’ai entendu au
Malawi et au Mozambique,
ces mots : « Pyachitika! »,

« Titani nanga! », ce qui veut dire :
« c’est comme ça! on n’y peut rien,
nous ne pouvons rien faire » Cette
façon de penser démobilise, empêche
d’aller de l’avant, fait de nous des pri-
sonniers. On subit les injustices, car
on croit qu’on est impuissant, qu’on
nous a dit de se soumettre, qu’on n’a
pas confiance en soi, qu’on a une
mauvaise image de soi (c’est se sous-
estimer!), » c’est la volonté de Dieu !
Le puissant sera toujours le puissant,
et le pauvre toujours pauvre… 

Dans nos sessions de formation,
nous faisions le jeu de rôle suivant :
deux personnes, allant à une réunion,
devaient traverser une rivière, mais
celle-ci avait monté durant la nuit à
cause de grosses pluies ; alors ils se
sont résignés et se sont assis, atten-

dant que quelqu’un trouve une solu-
tion à leur problème. Arrive un troi-
sième personnage qui, après avoir
repéré les pierres où s’appuyer,
prend l’un sur ses épaules et le dépo-
se au milieu de la rivière : celui-ci ne
fait aucun effort pour continuer sa
route, et il restera là ; puis notre
transporteur prend le second sur ses
épaules et le laisse au milieu du
cours d’eau, mais il lui montre où il
faut passer pour traverser et éven-
tuellement, dans l’avenir, revenir au

point de départ : il lui apprend ainsi à
prendre sa vie en mains. 

Mais nous lisons en Matthieu
22,39 : « Tu aimeras le Seigneur ton
Dieu… et ton prochain comme toi-
même ». Et nous disons que nous
avons été créés à l’image de Dieu…
moi et tous les autres. Dieu veut-il
vraiment notre malheur ??? Et nous
nous croyons ses enfants bien-
aimés ! Quand nous lisons le
Magnificat en Luc 1,47, nous
voyons une femme, Marie, très hum-

Notre avocate parle aux représentants de la population menacée d’expulsion

C’est un jeu de rôle 
que j’ai souvent utilisé 

au Mozambique au cours de 
“Training For Transformation” : 
cet homme-là n’avait pas prévu

que la rivière qu’il devait traverser
à gué, serait si haute à cause de la
montée des eaux : devant cette dif-

ficulté, il est paralysé 
et baisse les bras. 
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ble, et qui après la visite du
Messager de Dieu, chante les mer-
veilles qu’Il fait en elle. La Sœur
Emmanuelle disait : « Croire en
Dieu, pour moi, ce n’est pas le plus
important. Le plus important c’est
de croire en l’Homme. » On ne peut
avoir Foi en Dieu si on n’a pas Foi
en l’Homme. En réalité, nous som-
mes appelés à être de vrais hommes,
à grandir en humanité, donc à réagir
face aux injustices, à tout ce qui nous
empêche d’être. Si donc un autre
(étranger ou non) vient s’approprier
ce qui n’est pas à lui, nous devons
réagir et ne pas nous soumettre trop
vite : nous serions alors les compli-
ces du mal ! 

Ces dernières années, nous
voyons une ruée sur les terres et le
sous-sol au Mozambique (c’est une
situation générale en Afrique, et
aussi d’autres pays dans le
monde…) : on vient d’autres pays
souvent s’approprier les terres des
pauvres (Au nom de qui ? De quel
droit ? Pour quel développement?),
pour résoudre nos problèmes chez
nous (souvent pour faire des agro-
carburants, parfois pour produire des
aliments, ou pour investir tout sim-
plement) ; les gens sont rarement
consultés : on les ignore, comme si
ce n’était même pas des humains. En
2013, un homme m’a dit :
« Autrefois, moi et ma famille, on

mangeait trois fois par jour, mainte-

nant qu’on a découvert du pétrole

dans mon champ, on a été expulsés,

et on a peine à manger une fois par

jour » Serait-ce cela le développe-
ment? Et pour qui ? Le riche ou le
pauvre? 

Avec une équipe de laïcs, nous
avons voulu aider les gens à réagir et
à ne pas accepter n’importe quoi,
surtout quand on venait d’ailleurs,
avec de belles promesses, leur voler
leurs terres : dans le nord du pays, on
est venu acheter jusqu’à 13 millions
d’hectares (le tiers du pays), et donc
plus de 4 millions de personnes
étaient expulsées de chez elles ; et
pour aller où??? Là-bas, il n’y avait
ni eau, ni école, ni hôpital, ni infras-
tructures (comme des routes), ni
commerces… ils avaient seulement
le droit de mourir de faim… depuis

des mois, on nous répète que « la
faim n’est pas une fatalité ! ». Est-ce
ainsi qu’on va résoudre la question
du développement?  

Quelle était donc la cause de
leurs malheurs ??? Ne serait-ce pas
la voracité ou la rapacité ou la cupi-
dité de quelques-uns, mieux nantis
qu’eux : ils avaient les moyens,
appuyés par de grands organismes
internationaux ! Nous avons vite
compris que contre ces exploiteurs,
on n’y arriverait pas, à moins de
prendre un avocat qui viendrait avec
nous sur le terrain. Et c’est elle (car
c’était en fait « une avocate ! ») qui a
convaincu la population de se mobi-
liser pour défendre ses droits. Sinon,
les gens allaient perdre leur sécurité
alimentaire, leur travail, leur chez-
soi, leur dignité humaine car consi-
dérés ignorants de tout, leur vivre-
ensemble car dispersés à droite et à
gauche … ils ne seraient plus rien !
Un journaliste officiel avait même
été contacté pour faire des repor-
tages à la Radio et la TV ! nous
avions prévu d’utiliser les radios
communautaires pour faire connaître
leurs droits à ceux qui n’avaient pu
aller à l’école ou y sont allés très
peu : des traductions vernaculaires
(en Chisena et Chindau, les deux
langues parlées localement) avaient
été faites pour familiariser la popula-

tion sur leurs droits et les faire
respecter. Il est indispensable de
conscientiser la population d’avan-
ce : nous avons organisé des sessions
de Formation à la Transformation
(Training For Transformation), basé
sur les idées de Paulo Freire. 

Cela a permis à beaucoup de
reprendre conscience de leur dignité
humaine, de reprendre confiance en
soi, et d’exiger justice. Le résultat
fut que la population est restée sur
ses terres. Et on est allé célébrer cela
par l’offrande d’un sacrifice aux
Ancêtres sous l’Arbre parce qu’ils
les ont protégés et n’ont pas voulu
que ces terres ancestrales soient vio-
lées ! Et la fête s’est poursuivie par
un grand dîner en commun. Et pour
moi, de revenir à la maison avec un
bouc pour continuer la fête !!!

Le jeu de rôle se poursuit : quelqu’un vient au secours de celui qui est
mort de peur pour le faire traverser la rivière, mais c’est pour lui per-

mettre de traverser seul à l’avenir ; il lui montre le chemin 
comment s’y prendre.

norbert Angibaud, M. Afr.
Référent Justice et Paix pour les 

Missionnaires d’Afrique de France
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Mon insertion pastorale 
auprès des Scouts Unitaires de France

à la paroisse Sainte-Foy-lès-Lyon

M on insertion pastorale
auprès des scouts
(SUF) à la paroisse Ste-

Foy-lès-Lyon consiste à participer
aux activités organisées par le
groupe dans le cadre de la forma-
tion intégrale des jeunes. 

Une fois par mois, nous nous
retrouvons avec les chefs de
patrouilles pour une rencontre de
formation autour d’un thème choi-
si par les responsables du groupe.
Les sujets abordés au cours de ces
réunions touchent diverses ques-
tions en rapport avec l’engage-
ment de ces jeunes dans leur
milieu de vie : familles, écoles,
Églises, leur responsabilité au sein

du groupe. Au cours de ces échan-
ges, les scouts partagent leurs
expériences et s’enrichissent
mutuellement en profitant aussi
des enseignements et témoignages
de leurs aînés (responsables de
groupe, aumôniers). C’est une
occasion de se retrouver pour voir
ensemble l’organisation et le
déroulement des activités, la pro-
gression et le suivi des jeunes que
nous encadrons et la mise en
œuvre de la pédagogie scoute. 

Les chefs de groupe ont dans ce
cadre, la responsabilité d’épauler
les autres chefs pour assurer le bon
fonctionnement de leur unité et de
les aider à grandir dans la mission

qu’ils assument. Dans ce même
espace, les chefs vivent la convi-
vialité et profitent pour se connaî-
tre les uns les autres dans un cli-
mat de vie, d’échanges et de for-
mation. C’est le seul moment où
les chefs scouts ne sont pas en
situation de responsabilité d’enca-
drement et où ils peuvent vivre
entre eux. 

Lors de nos sorties en week-end
avec le groupe, nous veillons à
respecter un certain équilibre entre
les différentes activités : veillée-
réflexion autour d’un thème,
eucharistie célébrée en plein air
(parfois dans la neige en l’hiver),
adoration, randonnées, jeux. Tout

AMV

La pastorale avec les scouts de France entre dans la droite ligne de l’animation missionnaire 
et vocationnelle dans ce milieu où la jeunesse se fait de plus en plus rare dans nos Églises.
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cela contribue positivement à la
cohésion du groupe. 

La mission de l’aumônier
La mission de l’aumônier scout

que j’assure auprès de ces jeu-
nes est de marcher en “tandem”
avec les encadreurs pour animer la
communauté des chefs avant de
rayonner sur l’ensemble des acti-
vités des unités et patrouilles de la
troupe. Avec les autres chefs, nous
essayons d’annoncer la Bonne
Nouvelle aux enfants ou aux jeu-
nes dont nous avons tous la char-
ge. Nous le faisons à travers diffé-
rentes activités organisées au
cours de nos sorties en camps ou
en week-end (eucharistie, adora-
tion, méditation, confessions.).
Nous assurons ainsi la progression
spirituelle de l’ensemble du grou-
pe en respectant le cheminement
et le niveau de chacun. 

Au-delà des prières et bénédic-
tions diverses, je participe au mieux
et selon ma disponibilité à la vie des
unités ou de la communauté des
chelfies : sorties en week-end,
camp, services divers, temps
forts… Ces jeunes adultes, qui ont
entre 17 et 25 ans, mettent ensem-
ble leur savoir-faire au service des
plus jeunes qu’ils encadrent. Ils

bénéficient d’une formation qui les
prépare à être responsables de leur
vie en prenant bien au sérieux leur
tâche au sein du groupe et de leur
vie comme étudiants ou jeunes
employés.

La pastorale avec les scouts
unitaires de France rentre dans la
droite ligne de l’animation mis-
sionnaire et vocationnelle dans ce
milieu où la jeunesse se fait de
plus en plus rare dans nos Églises.
Ce que ces jeunes scouts appren-
nent à travers la formation spiri-
tuelle et humaine qui leur est pro-
posée, ils essaient ensuite de le
vivre au quotidien dans leur milieu
de vie et attirent par leur exemple
d’autres jeunes qui les rejoignent
dans le groupe. Quoi de mieux que
de proposer à la jeunesse d’aujour-
d’hui un espace où ils peuvent en
même temps vivre des moments
forts avec des jeunes de leur âge,
dans un climat de joie (jeux, sor-
tie, échanges) et être à l’écoute des
aînés ayant une expérience de vie
dans la foi, l’espérance et la chari-
té ! Quand les scouts se retrouvent

ensemble, ils parlent souvent entre
eux et discutent de leur vie en
famille ou à l’école en parlant de
leurs projets d’avenir, leurs ambi-
tions, ainsi que des valeurs chré-
tiennes qu’ils incarnent. Ils s’en-
couragent, s’apprécient et s’esti-
ment quand il le faut et en même
temps ils expriment leur désarroi
en cas de mécontentement sur une
expérience dévalorisante.

Les parents ont un rôle impor-
tant à jouer dans l’animation et
l’accompagnement de ces jeunes
scouts. Ils sont informés et sensibi-
lisés sur les activités du groupe, la
pédagogie du mouvement afin
qu’ils s’en imprègnent pour aider
leurs enfants à marcher dans la
ligne proposée par les scouts. Un
manuel scout, “Au cœur des SUF”,
est remis aux parents à chaque
adhésion d’un jeune au mouve-
ment. Les informations et rensei-
gnements généraux y sont donnés
pour que les parents connaissent ce
qui est proposé à leurs enfants. De
ce fait, la formation qui est donnée
aux jeunes touche aussi les parents
dans la mesure où ils sont au cou-
rant de ce qui se passe dans le grou-
pe, et les jeunes en parlent aussi
dans leurs échanges en famille. 

Riche expérience, dans un
cadre où la croissance humaine se
conjugue avec l’approfondisse-
ment de la foi, pour une jeunesse
qui prend de plus en plus cons-
cience de sa place dans l’Église et
dans la société. Les scouts bénéfi-
cient d’une formation qui, sur le
plan humain et spirituel tient
compte des tranches d’âge selon
une pédagogie propre au mouve-
ment. 

Les aînés encadrent, initient et
forment les plus jeunes qui, à leur
tour prendront le relais. Ainsi la
tradition se transmet de génération
en génération en tenant compte
des nouvelles situations de la vie. 

Père Odon Kipili, M. Afr.

Les jeunes adultes mettent
ensemble leur savoir-faire 

au service des plus jeunes

Un groupe de scouts autour du Père Odon Kipili
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Témoignage

Une autre planète
Ce 24 décembre 1986, Anne-

Marie, Loulou, Annick et Jean-Pierre
Tricoire, atterrissons à l’invitation du
P. Jean-Yves, sur une autre planète, à
Boken, au Burkina Faso. C’est le
choc ! Encore ensommeillés, nous
assistons, éberlués, à la messe de
minuit au son des tam-tams, danses et
chants fervents qui résonnent encore. 

Quelle nostalgie au souvenir
de ces rencontres !

La joie de rencontrer tous ces gens
souriants et accueillants, dans les
villages où il faut d’abord saluer le

« vieux » et boire l’eau de bienvenue
dans la calebasse passée de main en
main.

Les visages apeurés de ces enfants
qui n’avaient jamais vu de blanc ! La
surprise de découvrir les appels de
ces femmes allongées sur leur natte
dans la pénombre de la maternité. 

Les classes surchargées aux élèves
très disciplinés, avec un crayon pour
deux ou trois, qui attendent parfois
dehors leur tour d’apprendre !

Les visages creusés de « vieilles »
bannies, à genoux, suppliant de leur
venir en aide. 

La visite de courtoisie chez le
Naba, chef coutumier, entouré de sa
cour, en attendant qu’il nous donne
“la route” pour repartir.

Une histoire d’amitié de plus de 30 ans 

La Châtaigneraie, village de Vendée, et Boken du Burkina

grâce à un Père Blanc

Tout a commencé, en 1986, par une
réunion à la mairie de La Châtaigneraie. On
cherchait quoi faire pour soutenir un pays
d’Afrique? « Je connais un Père Blanc invi-

tons-le » a déclaré un conseiller… Tout le
village s’est senti concerné, et fête en ces
jours trente ans d’actions et d’amitiés...

Les dentistes de 
La Châtaigneraie soignent 
au dispensaire de Boken.

Loulou, un entrepreneur de La Châtaigneraie, enseigne la construction de l’autel du village de Yimiugu.
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Les concessions joyeuses d’où
partent les éclats de rire devenus si
rares chez nous ! Alors que les condi-
tions de vie rudimentaire nous don-
nent plutôt l’envie de les plaindre.

Nous découvrons, grâce à Jean-
Yves, ce qu’est une mission au cœur
de la brousse. Nous sommes admira-
tifs devant l’énergie qu’il déploie pour
être à l’écoute de tous et son attention
portée aux jeunes des ARB (Artisans
Ruraux de Boken qu’il a créés), sou-
cieux de préparer leur avenir. 

Que de moments passés à côté de
tous ces gens sans se parler, avec des
silences qui en disent bien plus long
que des paroles !... 

Quel plaisir de partager tant de
moments inoubliables avec ceux qui
sont devenus des amis: Jean-Yves bien
sûr, l’homme de terrain, Pascal l’ami
patient et fidèle qui nous a permis d’al-
ler au cœur des réalités de l’Afrique,
Fati et Moumini les piliers de Boken,
Siméon le petit berger… et tous ceux
qui attendent de nous des miracles! 

La première maxime africaine est
venue de Maurice, un jeune des ARB,
qui nous a lancé cet appel : « Le

contenu d’une cacahuète est suffisant

pour que deux amis puissent le parta-

ger ». Après de telles rencontres, je ne
pouvais pas ne pas parler, ne pas agir
pour eux et avec eux. 

Le retour sur terre
Au retour, les images défilent sans

cesse, nous avons le virus de
l’Afrique qui ne nous quittera jamais.
Et le “ensemble” de Lagem Taaba est
concrétisé avec la création de cette
association ici chez nous. J’en écris
les statuts en octobre 1987, soutenu
par le maire d’alors, des membres du
conseil municipal et du Rotary sensi-
bilisés. Et j’en suis le premier prési-
dent. Puis tout va très vite : en 1988
un camion pour l’Espoir, en 89 un
séjour au pays de Germain, président
des ARB. Puis, cette fois, nous par-
tons à 20 ! et prenons nos quartiers
sous les tôles derrière l’église, avec
un foyer pour la cuisson. Chaque
matin, la dizaine de jeunes accompa-

gnés du vicaire Yannick part pour le
chantier de briques qui serviront à la
construction de l’école d’Imiugu.
L’équipe médicale, médecin, dentiste,
infirmières, gagne le dispensaire qui
ne désemplit pas. Les enseignants et
formateurs, rejoignent les ARB : cou-
turiers, soudeurs, menuisiers, forge-
rons, et maçons. Une expérience
majeure ancrée dans nos cœurs !

À leur tour, des jeunes burkinabés
viennent découvrir notre culture et se
former quelques mois, hébergés chez
les uns et les autres.

Les réunions s’enchaînent, des pro-
jets avancent, comme cette Course de
l’Espoir de Chantonnay à La
Châtaigneraie. Là-bas les attentes se
font plus pressantes, ici on se mobili-
se… Puis on y retourne, pour retrou-

ver les amis, suivre les projets; et on
transmet cette passion en y amenant
d’autres amis qui s’envolent à leur
tour…

Une leçon de vie… 
Rencontrer une autre culture nous

renvoie à la nôtre ! Nous y avons
découvert bien des valeurs qui se sont
effritées chez nous : le sens de l’ac-
cueil et son temps d’écoute, le respect
de toute personne, du travail, de la
famille… En fait, on reçoit bien plus
que l’on donne ! De telles expériences
humaines sont d’une richesse inesti-
mable. Toute une vie en est marquée.
« Il n’y a pas de plus grand bonheur

que la venue d’un hôte dans la paix et

l’amitié » dit-on là-bas.

Il n’est pas de mon propos de faire
le bilan de Lagem Taaba : il est énor-
me, il suffit de voir les avancées dans
les domaines de la santé et de l’école,
que nous avons accompagnées. Nous
avons avancé ensemble, les burkina-
bé ne nous ont pas attendus, ils ont
pris en charge leur propre développe-
ment. Et ici, ce sont des centaines de
personnes qui se sont ouvertes à cette
autre culture, qui ont participé à ce
partage pour une vie plus digne.

« Là où le cœur est, les pieds n’ont
pas de peine à aller ». 

Longue vie à Lagem Taaba et à
tous ces amis du Burkina qui nous ont
fait vibrer durant toutes ces années !  

Jean-Pierre Tricoire
Fondateur de Lagem Taaba

Le P. Jean-Yves premier rang à droite : « Le Missionnaire est un pont
entre son pays d’origine et son pays de mission ! »

Aux entrées de la ville cette pan-
carte rappelle l’amitié qui la lie à

Boken et Birkenfel en Allemagne.
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L’agroforesterie chez les Batwa

D’une extrême pauvreté, les Batwa représentent
aujourd’hui plus ou moins 1 % de la population du
Burundi et vivent une discrimination de longue date. Ils
partagent le même sort que des milliers de pygmées
d’Afrique et ne sont pas traités sur le même pied d’égali-
té que les autres composantes ethniques du Burundi qui
les ont toujours considérés comme des parias. Cette situa-
tion sociale et les conditions précaires de vie ne permet-
tent pas aux Batwa de jouir de certains droits. Ils n’ont pas
d’habitats décents ou pour dire mieux, ils sont pratique-
ment des sans-abri. Très défavorisés dans le domaine de
l’éducation, ils sont de facto exclus de toutes les instances
politico sociales de prise de décision et de représentativi-
té. Depuis plus d’une décennie, nous nous efforçons de
changer quelque chose en nous impliquant dans les
domaines de la scolarisation, de la santé, de l’agriculture,
de l’habitat et des mentalités à corriger. Les dernières évo-
lutions de l’histoire du pays donnent espoir puisqu’elles
prévoient la cooptation des Batwa à l’assemblée nationa-
le. Cependant beaucoup reste à faire.

Jadis, les Batwa étaient des habitants de la forêt et
vivaient de la chasse et de la cueillette. En raison du recul
de la forêt et de l’occupation progressive des terres par les
agriculteurs et les éleveurs, ils se retrouvent à vivre dans
de petits villages sur des espaces très réduits, et se voient
obligés malgré eux de se convertir en agriculteurs.
Souvent, ces terres sont accidentées et moins fertiles. 

L’objectif du projet d’agroforesterie est de donner
l’opportunité à 500 familles batwa de gagner en autono-
mie pour se nourrir, se soigner, se fournir en bois, et
contribuer à enrayer ainsi la position de fragilité sociale
dans laquelle ils se trouvent. L’action consiste donc à
planter des arbres d’utilité diverse et complémentaire : les

essences forestières qui cohabitent avec les cultures
vivrières, les essences fruitières, les essences médicinales,
les essences de protection contre l’érosion et de fertilisa-
tion du sol. Le financement demandé correspond à l’achat
de ces essences végétales, du matériel aratoire et d’un peu
de carburant pour le véhicule. Les Batwa, bénéficiaires
directs du projet, constituent la main-d’œuvre pour le tra-
çage des courbes de niveau et la plantation des espèces
fournies.

Créée en 1999 par les
Missionnaires d’Afrique, Action
Batwa est une organisation
venant en aide aux Batwa, peu-
ple pauvre et défavorisé qui évo-
lue en marge de la société
burundaise. Plusieurs projets ont
été présentés en leur faveur à la
Fédération des Amis des Pères
Blancs. Entre 2012 et 2016 qua-
tre projets ont été ainsi réalisés :
la construction de latrines, celle
de petites salles polyvalentes,
une aide à la scolarisation des
enfants, et le dernier sur l’agro-
foresterie dans les villages
batwa.

AAPB
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L’été est une période où l’activité est réduite : tout le
monde vient de récolter les cultures de la deuxième sai-
son. Les Batwa ne s’occupent que de la poterie, activité
qui rallie toutes les populations batwa. C’est donc un
moment favorable pour lancer le programme et impliquer
tous les membres de la famille, en particulier les enfants
qui viennent aider leurs parents dans l’accomplissement
des activités du projet pendant les congés scolaires. Des
séances de sensibilisation à la protection de l’environne-
ment pour les jeunes sont organisées. L’objectif est de
faire prendre conscience aux jeunes de l’utilité et de la
nécessité de sauvegarder les espèces végétales pour une
vie saine des humains et des animaux, la connaissance du
cycle de l’eau et la manière de protéger les terres et les
sources d’eau. Nous n’oublions pas de leur apprendre les
techniques élémentaires de gestion des déchets tout en les
mettant aussi en garde contre les mauvaises pratiques qui
polluent la nature et perturbent l’environnement et le cli-
mat. 

Houes, pelles et pioches sont remises dans chacun des
14 villages ciblés dans l’Archidiocèse de Gitega pour la
réalisation du projet mais aussi pour l’entretien ultérieur
des infrastructures laissées et la culture des champs fami-
liaux. Le lancement du travail de traçage des courbes de
niveau commence en vue de mettre à l’abri de l’érosion
les terres arables et les sources d’approvisionnement en
eau. Il est même créé pour chaque famille une fosse à
compost servant à recueillir les déchets ménagers, initiati-
ve que nous venons de prendre en complément du projet.

Pour la distribution des plants achetés, nous avons tout
compte fait loué des camionnettes au regard du seul véhi-
cule que nous avons à notre disposition. Il faut que les
arbres soient plantés tôt, profitent au maximum des préci-
pitations, et prennent solidement racine avant que ne
débute la saison sèche du mois de mai. Tout le monde par-
ticipe à la plantation.

Une autre initiative est la mise en place des pépinières
expérimentales qui permettent aux familles d’acquérir des
connaissances nécessaires pour faire pousser eux-mêmes
les plantes et les arbres dont elles auront besoin : une pépi-
nière a été installée à Zege et confiée à une association des
femmes du village, une autre à Murayi confiée aux bons
soins des enfants et de leurs parents, une troisième à
Gitega faite de plantes médicinales. Nous nous servons de
celle-ci comme source d’approvisionnement pour vulgari-
ser ces plantes dans les villages batwa. L’artemisia qui est
la plus importante de ces plantes, les aide à soigner la 
malaria surtout que les Batwa ne disposent pas de moyens
pour s’acheter les médicaments contre cette maladie tro-
picale qui fait beaucoup de ravages.

Fin décembre 2016, les différentes étapes d’implanta-
tion des arbres d’agroforesterie sont toutes réalisées. L’un
des facteurs de réussite et qui me pousse à espérer la
pérennité du projet est l’acquisition de connaissances par
les familles batwa. Elles pourront continuer le travail
commencé en prenant leurs propres décisions par la suite.

Le projet a suscité un grand enthousiasme auprès des
Batwa, bénéficiaires comme s’il répondait à leur besoin le
plus profond. Moi-même et toute l’équipe avec laquelle je
travaille sommes contents d’avoir pu communiquer un
savoir-faire et inculquer chez les jeunes l’esprit du bien-
fondé de ce travail, avec la ferme conviction que ces
actions vont se poursuivre. Nous sommes aussi heureux
parce que ce projet fait écho, d’une façon modeste, à l’en-
cyclique “Laudato si” du pape François, qui nous invite à
protéger la terre, notre maison commune. 

Père Bernard Lesay M. Afr.

AAPB LILLE

* Vente solidaire :
24, 25 et 26 novembre 2017
Salle Doumer 
Place Doumer MARCQ-en-BAREUIL (59)

AAPB PARIS
* Journées d’Amitié :

17, 18 et 19 novembre 2017
Crypte Sainte Odile
2 av. Stéphane Mallarmé PARIS (75)

AAPB LYON

* Expovente :
13, 14 et 15 octobre 2017
Centre théologique 
15 chemin de La Carronnerie MEYLAN (38)

* Expovente :
10, 11 et 12 novembre 2017
Salles Paroissiales église des Fin
26 av. de Genève ANNECY (74)

* Expovente :
24, 25 et 26 novembre 2017
Clinique Natécia
22 av. Rockefeller LYON (69)

Les plans d’Artémisia servent de remède 
contre la malaria.



Les Pères Blancs et la prévention du trafic 

et du travail forcé des enfants au Nigeria

Dans sa lutte contre les maux
du trafic et du travail forcé
des enfants, qui est très pré-

sent au Nigeria et en Afrique en géné-
ral, la Commission de Justice,
Développement et Paix de l’archidio-
cèse d’Ibadan au Nigeria travaille en
collaboration avec les institutions
gouvernementales et d’autres com-
missions et organisations pour la pré-
vention du trafic et du travail forcé
des enfants. Les intervenants sont des
membres et des représentants des
agences de renforcement de la Loi
(incluant la Loi du Droit des enfants),
la police, l’immigration et les agents

douaniers, des juges de la paix, des
experts en éducation, des médias et
des représentants de la commission
JDPC de notre paroisse dirigée par les
Missionnaires d’Afrique. 

C’est un fait indiscutable que le
trafic et le travail forcé des enfants
existent au Nigeria et dans notre
monde contemporain. Il est bien diffi-
cile d’estimer les conséquences
immédiates et à long terme de ces
deux fléaux. Comme Missionnaires
d’Afrique, nous sommes des interve-
nants au Nigeria et nous continuons à
unir nos efforts avec d’autres organis-
mes dans le but de réduire cette réali-
té inhumaine. 

Le trafic humain est devenu un
phénomène global et ne devrait pas
être toléré. Il n’y a aucune justifica-
tion pour ce trafic illégal, scandaleux
et inhumain. C’est tout à fait contrai-
re au plan de Dieu d’être traitée ainsi
pour la personne humaine qu’Il a
créée à son image et à sa ressemblan-
ce ! Personne n’a le droit d’abuser,
d’exploiter, d’opprimer ou défigurer
la propre image de Dieu et sa ressem-
blance ! 

Cependant il est très regrettable
que la personne humaine, pour ses
intérêts égoïstes, soit le seul être
intelligent qui puisse consciemment
agir contre la volonté du Créateur en
ce qui concerne le respect et la pro-
motion des droits de la personne
humaine. Une personne fabrique un
AK47, non pas pour chasser un ani-
mal, mais pour tuer son frère et sa
sœur. La personne humaine a déve-
loppé un système démoniaque de
vente et d’achat d’enfants dans le but
de s’enrichir aux dépens des victimes
au lieu de promouvoir la vie. Ceci est
la base du trafic et du travail forcé des
enfants. Durant les dernières années,
le gouvernement du Nigeria, à l’aide
de citoyens engagés, a découvert un
nombre de baby factories* : des jeu-

Justice Développement et Paix

Manifestation 
contre la traite 
et le travail des enfants 

Quelques enfants victimes du trafic et du travail secourus à Ibadan
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nes filles sont kidnappées, mises
enceinte et, à la naissance, le bébé est
mis en vente ! 

Il est évident que lorsqu’un être
humain devient un objet d’enrichisse-
ment, le futur de l’humanité est en
danger, conduisant à une catastrophe !
Dans des cités métropolitaines
comme Ibadan et Lagos au Nigeria,
beaucoup d’enfants et femmes tra-
vaillent comme des serviteurs domes-
tiques. En fait, ils subissent l’esclava-
ge sexuel (prostitution) et le travail
forcé. Le trafic humain est devenu
une forme structurée d’esclavage.
Pourtant l’esclavage a été aboli
depuis longtemps. Notre fondateur, le
cardinal Charles Lavigerie, a dirigé
lui-même un mouvement contre l’es-
clavage. Mais, malgré cela, une nou-
velle forme d’esclavage a fait surface

dans notre monde contemporain. Il
est moins visible, mais très dangereux
à cause d’un recrutement systéma-
tique et bien organisé, car les victimes
se trouvent parmi les adultes et les
enfants vulnérables. 

La commission Justice, Dévelop-
pement et Paix de l’archidiocèse
d’Ibadan, dans son approche prophé-
tique, a opté pour une approche holis-

tique pour lutter contre cette pratique
inhumaine. Cela nécessite d’adresser
et de dénoncer les causes premières
du trafic et du travail forcé des
enfants. La commission JDPC ne
peut pas faire beaucoup par elle-
même ; un effort conjoint est essen-
tiel. Ceci est la raison expliquant
l’implication d’autres intervenants
mentionnés plus haut dans cette lutte
commune. Il est nécessaire de s’unir
ensemble pour atteindre notre but. 

La commission JDPC travaille à
unir les efforts des intervenants dans
la prévention du trafic et du travail
forcé des enfants dans la métropole
d’Ibadan et des environs. Il n’y a pas
de doute qu’il vaut mieux prévenir
que guérir ! 

Nous demandons à Dieu de nous
donner

- la Sagesse 
dont nous avons besoin, 

- la Force 
dont nous avons besoin,

- la Grâce 
dont nous avons besoin,

- la Stratégie 
dont nous avons besoin,

- le Courage 
dont nous avons besoin,

- et les Moyens 
dont nous avons besoin,

Celà, dans le but de diminuer et
même arrêter le trafic et le travail
forcé des enfants, et ainsi promouvoir
et faire respecter les Droits des
enfants que Dieu a créés à son image
et ressemblance ! 

James ngahy, M. Afr.

* baby factories : usines à bébés

Le P. James Ngahy (au milieu) avec des participants JDPC lors 
d'un atelier de formation sur la traite et le travail des enfants.

Le AK47 est fabriqué non pour
chasser mais pour tuer l’homme.

Rencontre familiale des enfants victimes de la traite
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CINéMA

Ahmed Sylla comédien, humoriste 
déclare : « Je suis très croyant ! »

Biographie d’Ahmed Sylla

- Né, en 1990, à Nantes de parents immigrés Sénégalais, Ahmed
Sylla vit dans un quartier populaire : Les Dervallières. Fort de
l’environnement multiculturel dans lequel il grandit, et mis au
service de son jeu de comédien, Ahmed prend alors conscience
de la capacité instinctive de son humour à fleur de peau et de sa
prédilection et de son amour pour la comédie.
Mais c’est au collège à l’âge de 14 ans qu’Ahmed découvre le
théâtre. Après quelques vidéos, filmées dans sa chambre par son
petit frère et postées sur Facebook, Ahmed se fait remarquer.

- En 2011, tout s’accélère avec l'aventure « On ne demande qu’à

en rire » sur France 2. Après avoir été sélectionné, d'abord sous
le pseudonyme d'Ahmed Sarko, il trouve vite ses marques. Il
devient connu du grand public dans toute la France en compo-
sant des sketches où il se déguise en une myriade de personna-
ges tous aussi farfelus les uns que les autres.

- En 2012, Ahmed Sylla présente son tout premier one-man-show
« À mes délires ! ».

- Début 2017, il joue au cinéma en tant que personnage principal
du film « L'ascension » un banlieusard qui décide de grimper
l’Everest par amour. Le film remporte le prix du public et le prix
spécial du jury au festival de l’Alpe d’Huez.

- “Irrésistible” serait sans doute le qualificatif qui le définit le mieux.
Son humour, sa bonne humeur viennent à bout de tout et rien ne
résiste à son charme désarmant !

Décidément son nouveau spectacle Ahmed Sylla, « Avec un grand

A », est bien une autre histoire. À découvrir d’urgence !

On a demandé à Ahmed « Quelle
place a la spiritualité dans votre
vie?»

Il a répondu : 

« J’ai un rapport à la religion qui
est hyperpudique. Je ne parle jamais
de ma religion dans les médias. J’ai
une spiritualité qui m’aide beaucoup
au quotidien. Je sens que j’ai besoin
de Dieu pour me guider tous les
jours.

Cela fait partie de ma culture, je
suis Sénégalais donc musulman,
même s’il y a aussi des chrétiens
avec qui il y a une bonne coexisten-
ce au Sénégal. Quand je parle de
Dieu, c’est comme si je me mettais à
nu. Aujourd’hui, la spiritualité, j’en
ai besoin plus qu’hier. Je me raccro-
che à des choses plus essentielles
comme ce rapport à Dieu. Je suis
très croyant.

Je me demande comment des gens
qui ont grandi au fin fond de la cam-
pagne peuvent avoir une autre image
de l’Islam que celle qui est retranscri-
te à la télévision. Je m’interroge sur
ce que je peux faire pour empêcher
les gens de faire l’amalgame. »

Paru dans l’ACRE
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I l y a 50 ans, le 24 juin 1967, en la fête de Saint Jean-
Baptiste, je prononçais, au noviciat de Gap en
France, mon premier serment missionnaire. Deux

autres suivront et le Jeudi saint 1972, je prononçais, dans
l’église paroissiale de Chaville, ma
paroisse natale, mon serment mis-
sionnaire définitif. 

Tout avait commencé en 1964,
quand j’entrais au postulat des
Missionnaires d’Afrique à Mours au
cours du mois d’octobre. Je venais de
terminer mes études à l’école
d’Optique Appliquée de Paris (EOA)
et j’avais pris contact depuis un cer-
tain temps avec les Missionnaires
d’Afrique sur Paris. L’Afrique m’atti-
rait ! On m’encourageait à me prépa-
rer au sacerdoce mais je préférais
commencer comme missionnaire
Frère pour me donner le temps d’envi-
sager cette préparation pour plus tard.
N’ayant jamais fait de séminaire, je
me disais que j’avais d’abord beau-
coup à apprendre. Je voulais aussi
faire une expérience en Afrique et savoir si je pourrais y
vivre car ma santé n’a jamais été forte. 

Le 11 septembre 1965, je faisais un nouveau bond en
avant, en entrant au noviciat à Gap, dans les Hautes Alpes
françaises. Dépaysement, étonnement… le lieu d’abord et
l’ambiance quasi monastique du noviciat. J’y demeurais
deux ans et ce fut une réelle expérience spirituelle.

En mission à San au Mali
Service militaire oblige, je décidais de partir au titre de

la Coopération au Mali pour deux ans où je fus instituteur
dans le diocèse de San. Le climat et la situation politique

au moment du coup d’État de Moussa Traoré m’ont
sérieusement éprouvé. On m’a alors proposé de poursuiv-
re mes études à Strasbourg. Je suis revenu ensuite au Mali,
toujours comme Frère, pour trois nouvelles années d’en-

seignement, au petit séminaire Saint
Paul du diocèse de San. 

En France vers la prêtrise
C’est au cours de ce nouveau

séjour au Mali qu’avec mon accom-
pagnateur spirituel, je décidais de
reprendre mes études en vue de
devenir prêtre. Je me sentais prêt et
c’était aussi à une période délicate
de l’histoire de l’Église de France,
après le Concile Vatican II où beau-
coup de prêtres quittaient le sacerdo-
ce. Les supérieurs de l’époque m’ont
proposé de me préparer dans le cadre
du CERM (Centre d’Études et de
Recherches Missionnaires). Ce cent-
re était l’un des premiers consor-
tiums missionnaires mis en route à la
suite du Concile. Il était ouvert aux
Missions étrangères de Paris,

Salésiens, Montfortains, Spiritains, Missions Africaines
de Lyon et quelques autres encore. Je vais être le premier
missionnaire d’Afrique à me préparer au sacerdoce dans
le cadre de cet institut. 

Nous suivions les cours à l’Institut Catholique de
Paris, au séminaire des Missions étrangères de Paris, rue
du Bac, et au Grand séminaire St-Sulpice d’Issy les
Moulineaux. Après trois ans d’études intensives, je suis
ordonné diacre en juin 1977 à Boulogne Billancourt par
Monseigneur Jacques Delarue, le premier évêque de
Nanterre, qui a proposé que je reçoive, à cette occasion, la
double incardination pour bien signifier que c’est mon
Église d’origine qui m’envoie en mission. Un an plus tard,

Au noviciat de Gap

Il y a 50 ans

Le Père Alain Fontaine est actuelle-
ment, à Ouagadougou, secrétaire du
Responsable Pères Blancs d’Afrique de
l’Ouest francophone. Il célèbre cette
année 50 ans de Serment Missionnaire

24/06/1967 - 25/06/2017
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dans l’église de mon baptême, de ma confirmation et de
mon serment missionnaire, je suis ordonné prêtre. C’était
le 28 mai 1978. 

Retour au Mali
Je repars au Mali, toujours dans le diocèse de San où

je vais travailler d’abord en paroisse à Mandiakuy. J’y
apprends le boomu et m’initie aux activités pastorales.

C’est à ce moment-là que je participe au lancement des
Équipes Notre Dame, un mouvement de spiritualité fami-
liale, à Mandiakuy. Le mouvement va progressivement
s’étendre dans plusieurs diocèses du Mali, à Ségou,
Bamako et Kayes. 

Après cette première expérience, on me demande de
repartir au Petit Séminaire Saint Paul pour en prendre la
responsabilité et surtout pour permettre sa transmission au
clergé local. Je vais y résider cinq ans.

À Toulouse
En 1988, la

Province de France
me nomme à l’anima-
tion missionnaire et je
pars à Toulouse dans
le Sud de la France.
Je ne connaissais pas
cette grande ville et je
commence par m’y
perdre. Un soir, je
mets plusieurs heures
pour retrouver la mai-
son. Je vais travailler
5 ans au service des
OPM et vraiment être
proche d’une réalité
pastorale du Sud de la
France. 

Radio rurale à San
Entre la fin de l’animation missionnaire et mon retour

au Mali, on me demande, pendant une année entière de me
préparer à l’ouverture d’une radio rurale dans le diocèse
de San au Mali. Je me prépare alors à l’informatique et au
travail de mise en route d’une radio. C’était un domaine
tout à fait nouveau pour moi et je m’y suis mis avec pas-
sion. Pendant 6 ans, je vais travailler à la mise en route, à
San au Mali, de la toute première radio privée catholique
du Mali. Nous étions trois pour ce travail, l’Abbé Alexis
Dembélé, le directeur, un laïc formé à Lyon au CREC-
AVEX et moi-même formé à Paris. Ce ne fut pas facile au
début mais ensuite nous avons pris notre vitesse de croi-
sière et la radio - Radio Parana - est toujours là et fêtera
en 2019, ses 25 ans d’existence.

En 2000, on m’accorde une année sabbatique que je
comptais organiser à ma guise mais on me demande alors
de me préparer dans un centre ignacien à Paris, à l’ac-
compagnement et à l’organisation de retraites spirituelles.
De là, on m’envoie à Jérusalem accompagner une retraite
pour des prêtres africains francophones. 

Centre Foi et Rencontre à Bamako
C’est alors qu’on me demande de déménager sur l’ar-

chidiocèse de Bamako afin de participer avec Josef
Stamer à la mise en route des Centres Foi et Rencontre et
de l’IFIC. Je vais travailler 10 ans dans ce secteur en
apportant ma compétence sur le plan informatique et pour
la logistique des formations données au Centre. J’ai aussi
participé à la préparation du lancement de l’IFIC. C’était
un gros travail de communication où l’on cherchait à
informer tous les évêques francophones d’Afrique. Durant
toute cette période, j’ai assuré aussi le secrétariat provin-
cial de la Province du Mali et participé, du coup, à tout le
cheminement qui va finir par créer la Province de la PAO

pour l’Afrique de
l’Ouest francophone. 

Burkina
En 2011, on me

demande de remplacer
le Père Pierre Béné au
secrétariat provincial à
Ouagadougou. C’est là
que je me trouve
aujourd’hui et j’en suis
à ma septième année
de service de la
Province. 

Quoi dire au terme
de ces 50 ans de mis-
sion, au Mali, en
France et au Burkina

Faso? (40 ans au Mali et 7 ans au Burkina Faso) D’abord
je veux exprimer une sincère action de grâce. Je m’estime

serment Missionnaire le 24 juin 1967

Ordination sacerdotale à Chaville 28 mai 1978
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très chanceux. Toutes les nominations que j’ai reçues -
pour certaines, je ne m’y attendais pas du tout - m’ont
beaucoup enrichi. 

Vraiment la Société a pris soin de moi et malgré un
parcours que certains appelleront “mosaïque”, on a su me
conseiller avec beaucoup
de doigté et me proposer ce
que je pouvais faire. On a
su me faire confiance et
j’en suis très reconnaissant
à tous mes supérieurs.
J’aurai pu faire davantage
encore mais on a su me
prendre comme je suis avec
les capacités qui étaient les
miennes, sans rien forcer.
Je n’ai pas à mon actif des
constructions grandioses,
des postes de premier plan,
de grandes responsabili-
tés… J’ai toujours préféré -
et je crois que ça me convient mieux – des postes de
second où je suis plus efficace. Je n’ai jamais demandé
une nomination particulière. J’ai préféré, non pas un suivi
docile et sans caractère, mais plutôt laisser l’Esprit m’ap-
peler et me conduire où il croyait que je serais le plus à
même de servir la Mission. 

Mon parcours missionnaire, de frère d’abord, de prêt-
re ensuite, n’a pas représenté pour moi une quelconque

promotion. C’est la mission qui a compté pour moi et
l’appel à rendre tous les services que je pouvais rendre
pour que la Bonne Nouvelle trouve son chemin chez les
peuples d’Afrique où je serai envoyé. C’est pourquoi ce
premier serment en 1967, il y a 50 ans, a vraiment cor-

respondu au oui que je voulais
dire au Seigneur pour sa
Mission en Afrique. Le reste
c’est une vocation qui a trou-
vé son chemin en répondant
aux appels que j’entendais et
que je faisais vérifier par ceux
qui m’accompagnaient. Au
terme de ces 50 ans, je dis un
sincère merci à tous ceux qui
m’ont accompagné d’une
manière ou d’une autre, à tous
ceux avec lesquels j’ai partagé
le travail missionnaire, à tous
ceux qui m’ont supporté, mal-
gré toutes mes imperfections,

dans la vie communautaire, à tous ceux qui sont devenus
mes frères dans cette belle famille des Missionnaires
d’Afrique. Au Seigneur Jésus, toujours mon compagnon
de route, à sa Mère qui a si bien veillé sur moi, je dis toute
ma reconnaissance. 

Alain Fontaine, M. Afr.

« Je suis heureux que
Scheut soit devenu une
congrégation internatio-

nale, comprenant de nombreux afri-
cains et asiatiques. C’est pourquoi
leurs maisons sont toujours bien rem-
plies. Hélas, les Pères belges ont
disparu. Cela m’attriste. 

L’Église belge connaissait une
importante dynamique missionnaire.
Elle portait la foi dans le monde
entier. Vous aviez une tradition si
forte de témoignage missionnaire…
Où est passée cette flamme aujourd’-
hui ? Il est bon que l’Église et les
congrégations se soient internationa-
lisées, mais j’espère en même temps
que les racines belges de notre foi ne
se perdent pas, et que l’effort belge
puisse également porter du fruit pour

une prochaine génération dans votre
pays.

Notre foi ne semble pas inspirer
une conversion de la société compri-
se comme un tout. Notre message est
trop orienté sur la conversion person-
nelle et pas assez sur la conversion
collective. Peut-on miser plus forte-
ment sur cette dernière?

Les pauvres ne sont pas seulement
les destinataires de notre aide et de
notre message. Ils sont eux-mêmes
des agents, des sujets agissants. Leur
foi simple, leur dévotion populaire,
est une force étonnante d’espérance et
de résilience. Leur foi est inspirante
et nous apprend à être chrétiens.

Le plus beau sourire est celui du
pauvre. Ils sont comme des fleurs sur
la montagne de la pauvreté. Leur joie
est contagieuse. »

Interview du cardinal Luis
Antonio Tagle des Philippines

Alain au secrétariat provincial à Ouagadougou

Cardinal Luis Antonio Tagle

La flamme missionnaire des Belges


